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INTRODUCTION
« Je sais ce que je sais et je ne puis comprendre
que, connaissant Cléon, tu veuilles le défendre.
Droit, franc comme tu l’es, comment estimes-tu
Un fourbe, un homme faux, déshonoré, perdu,
qui nuit à tout le monde et croit tout légitime ? »
Jean-Baptiste Gresset, Le Méchant, acte I, scène 1


Un maître tyrannique, des serviteurs malins et frondeurs : on trouve ici le canevas de nombreuses comédies du XVIIIe siècle. De Cléon dans la pièce de Gresset au plus connu comte Almaviva des œuvres de Beaumarchais, le maître cumule les défauts jusqu’à la caricature. Pourtant, dans les deux cas, la vox populi reconnaît un personnage sous ses traits : Choiseul*1. Rumeur de sortie de théâtre ou quolibet de courtisan, cette information est relayée vingt ans après la mort du duc, directement par Talleyrand, son disciple, auteur d’une notice sur sa vie rédigée entre 1811 et 18161. Il y affirme que le modèle de Gresset serait le jeune Étienne-François de Stainville, vision sans doute rétrospective tant celui-ci n’était en 1747 qu’un militaire engagé au service du roi de France, mais force est de constater que la référence est peu flatteuse. Talleyrand la télescope peut-être avec l’autre inspiration que fut Choiseul : le personnage du comte Almaviva, libertin, manipulateur et colérique, même si ce portrait peut être sujet à caution2. Quoi qu’il en soit, la référence ne manque pas d’ironie tant Talleyrand a marché sur les pas de Choiseul dans le domaine de la duplicité et de la fourberie…
Pour filer la comparaison, relevons que tous deux possèdent une caractéristique commune, bien résumée par le « diable boiteux » lui-même : « On dit toujours de moi ou trop de mal ou trop de bien ; je jouis des honneurs de l’exagération. » Choiseul, comme lui, est un génie politique, un visionnaire que ses détracteurs critiquent pour sa moralité douteuse où opportunisme, fourberie et libertinage servent à ternir son image. Il est aussi considéré comme l’un des plus grands ministres du XVIIIe siècle, alors comment comprendre que des jugements aussi opposés se cristallisent autour de sa personne ?
Une comète politique au XVIIIe siècle
Le principal trait de la vie de Choiseul est sans doute la fulgurance de sa réussite qui interroge autant qu’elle fascine. D’une mère issue de la prestigieuse lignée des Bassompierre et d’un père lorrain, Étienne-François de Stainville appartient à l’ancienne noblesse, mais ne fait pas partie de l’élite du royaume. À force de choix, d’heureux hasards, de duperies ou de coups de force, il connaît une ascension rapide et d’autant plus exceptionnelle qu’elle est systématique dans toutes les carrières qu’il entreprend : l’armée, la diplomatie, la politique ne résistent pas à sa volonté effrénée de réussir à tout prix.
La Lorraine, obtenue par le traité de Vienne, épilogue de la guerre de Succession de Pologne en 1738, entre dans le giron français mais la famille reste à la croisée des chemins : François-Joseph de Stainville, le père, était au service des ducs de Lorraine, Léopold Ier (1697-1729) puis François III (1729-1737). Par un tour de passe-passe, le cardinal de Fleury, principal ministre du roi Très Chrétien, redistribue les familles au sein de l’Europe : François III reçoit le duché de Toscane, laissant au pauvre Stanislas Leszczynski, dépossédé du trône de Pologne, la Lorraine, promise à la France à sa mort. En effet, il n’est autre que le beau-père de Louis XV qui a épousé en 1725 sa fille, Maria*2.
Ces chaises musicales ne favorisent pas la famille Stainville : la Toscane par fidélité ? La Lorraine par commodité, berceau de la famille ? La France pour le prestige ? Gouverner c’est choisir et c’est l’armée française que le jeune Stainville décide de servir. La guerre de Succession d’Autriche (1741-1748) lui offre ses premières promotions : soldat dans l’infanterie du régiment de Navarre, il termine la guerre au grade de lieutenant général et sert jusqu’en 1753. Douze ans pour gravir la hiérarchie militaire : d’autres ont fait bien plus vite par la faveur royale et les relations, ce que ne possède pas encore Stainville. L’Europe en paix ne lui laissant aucune perspective d’ascension, la diplomatie lui procure un fantastique accélérateur : à Rome (1753-1757) puis à Vienne (1757-1758), il fait montre de ses talents d’homme politique, résultat d’une propédeutique un peu rude auprès du vieux pape Benoît XIV.
La consécration arrive alors : rappelé par Bernis qui souhaite être secondé aux Affaires étrangères, Choiseul n’a aucun remords à récupérer sa place de secrétaire d’État. Exilé dans son abbaye après avoir reçu le chapeau de cardinal, Bernis n’en tint jamais rigueur à l’ambitieux, désormais tout-puissant et installé pour douze ans au pouvoir en officiant comme un principal ministre, éminence grise d’un monarque indécis et finalement peu concerné par la politique internationale et ses enjeux complexes.
Les Affaires étrangères ne sont pourtant pas une finalité : il y place son cousin Choiseul-Praslin en 1761 lorsqu’il récupère la Guerre et la Marine. Choiseul dirige la France pendant plus d’une décennie et récolte une pluie d’honneurs, de faveurs et de titres avec la bénédiction de Mme de Pompadour : lieutenant général, gouverneur de Touraine, surintendant général des Postes, colonel général des Suisses et Grisons, grand bailli d’Haguenau, chevalier de l’ordre du Saint-Esprit et de la Toison d’or, il est aussi élevé au rang de duc et pair, intégrant ainsi l’aristocratie nobiliaire. Cette pluie de récompenses en témoigne : il est le maître politique du royaume, un véritable Crésus, avec plus de 500 000 livres de revenus liés à ses charges.

L’homme des paradoxes
Les défauts ne manquent pas. S’ils sont soulignés par ses ennemis politiques ou ses détracteurs, Choiseul ne se prive pas de les rappeler lui-même : libertin, arrogant, fier. Et de dresser ainsi son portrait, assez atypique pour l’époque :
J’aime mon plaisir à la folie ; je suis riche ; j’ai une très belle et très commode maison à Paris ; ma femme a beaucoup d’esprit ; ce qui est très extraordinaire, elle ne me fait pas cocu ; ma famille et ma société me sont agréables infiniment ; j’aime à faire enrager d’Argental et à dire des folies jusqu’à quatre heures du matin avec M. de Richelieu3.

S’il se permet de telles confessions, c’est sans doute parce qu’elles sont compensées par les dithyrambes de ses proches et de ses alliés. Sa femme, qui correspond avec la salonnière Mme du Deffand, vante ses qualités et son mérite, tout comme le baron de Gleichen, ami proche de la duchesse : « Bon, noble, franc, généreux, galant, magnifique, libéral, fier, audacieux, bouillant et emporté même, le duc de Choiseul rappelait l’idée des anciens chevaliers français4. »
Quel que soit le jugement, Choiseul apparaît avant tout comme un personnage clivant qui défie toute rationalité psychologique. Il fascine ou agace. Avec son physique disgracieux, il charme les femmes et convainc par la parole. Son intelligence est au service de ses vertus autant que de ses vices assumés. Le baron de Gleichen ne se trompe pas dans le portrait tout en nuances qu’il dresse de lui : « Le duc de Choiseul était d’une taille assez petite, plus robuste que svelte, et d’une laideur fort agréable ; ses petits yeux brillaient d’esprit ; son nez au vent lui donnait un air plaisant, et ses grosses lèvres riantes annonçaient la gaieté de ses propos5. » Choiseul conjugue les contradictions, suscite la fascination et rend plus complexe encore le travail de l’historien. Ce personnage déconcertant, qui avait tout d’un héros de littérature, a émerveillé les Goncourt :
Une mobilité, un changement, une légèreté prodigieuse des impressions, une discrétion qui, au plus petit obstacle, lui faisait violer un secret ou perdre un homme, un manque de parole sans remords et qui ressemblait à de l’étourderie, une nature qui n’avait que l’esprit de méchant et ne connaissait ni la haine ni la vengeance […], une gaîté merveilleuse, intarissable, avivée par les revers, cette égalité de bonne humeur qui enveloppe si bien tant d’hommes de ce temps que l’on ne sait si elle est en eux un don natif ou acquis, une forme ou un masque de l’âme […]. Voilà ce dont est fait cet homme dont on ne saisit guère la physionomie que de profil, ainsi que dans la galerie de portraits de Cochin, et qui, plein de contradictions et de replis, cache au fond de lui des coins impénétrables, des ombres, quelque chose de fermé où l’historien ne peut pénétrer6.

Ils ne s’y trompaient pas : Choiseul est insaisissable. Cette intuition se confirme dans le travail de l’historien quand les archives s’évanouissent. Que reste-t-il de lui aujourd’hui ? Certes, des documents diplomatiques faites de lettres et de dépêches nombreuses qui inondent les ministères au milieu du XVIIIe siècle, ainsi que des papiers personnels en grande partie dispersées dans toute l’Europe, de l’Autriche au Danemark en passant par l’Italie, ou encore entre des mains privées*3. Les traces de sa présence sont tout aussi fugaces, comme des ruines endormies d’un personnage qui ne souhaitait pas revivre par l’écriture : à Stainville ? Pas grand-chose, si ce n’est une vieille bâtisse qu’il n’a que peu fréquentée. À Choiseul ? Un village de Haute-Marne endormi où ne subsistent que les ruines du château familial médiéval – il faut dire que les deux guerres mondiales n’ont pas été propices à la conservation du patrimoine lorrain. À Chanteloup ? Le château, anti-Versailles et dernier refuge de l’exilé, a aujourd’hui disparu et où ne demeure comme témoignage de la présence de Choiseul que la fameuse pagode, vestige totémique de l’acharnement du duc à briller loin de Paris. De là une tentation bien naturelle, un peu facile, de se fier à ses Mémoires, dont l’authenticité a longtemps fait débat et qui ne fut tranchée qu’au début du XXe siècle par Pierre Muret7. Cependant, encore aujourd’hui des doutes demeurent sur certaines attributions. Quoi qu’il en soit, on ne peut douter de leur but : rédigés par Choiseul en exil, ils sont une réécriture de sa vie, avec ses exagérations, ses silences et ses réinterprétations. Encore une fois, derrière l’évanescence des archives, le duc joue de son image et se met en scène dans le jeu de dupes qu’est la cour de Louis XV. C’est à l’historien de traquer les demi-vérités, les non-dits en filigrane tout en réfutant excuses, travestissements et mensonges les plus assumés.
Si Choiseul ne brille pas par les sources, c’est bien par sa carrière qu’il s’impose à celui qui veut étudier sa vie. Encore un paradoxe, non plus personnel ou intime, mais davantage politique, car au sein du panthéon des ministres du XVIIIe siècle, il est l’un des rares à durer sous Louis XV, roi à l’humeur changeante et à la disgrâce facile. Durant douze ans, il se maintient au pouvoir pour conseiller un monarque qui ne l’a jamais réellement apprécié. Certes, il bénéficie jusqu’en 1764 de l’appui de Mme de Pompadour*4, mais il réussit après la mort de celle-ci à conserver son poste durant six ans encore, alors que les cabales se déchaînent contre lui. Pourquoi cette longévité ? Une nouvelle fois Choiseul cultive le paradoxe tant le bilan politique semble à première vue famélique : venu du métier des armes, il n’est pourtant pas le ministre des victoires militaires étincelantes – pis, il est chargé de négocier en 1763 une paix tant désirée, mais en grande partie humiliante qui sanctionne la perte du Canada. Est-ce un ministre de la conciliation alors que la France est déchirée par les conflits religieux et la contestation du pouvoir royal ? Pas du tout. Certes, il obtient un calme relatif avec les parlements du royaume, trublions qui font vaciller l’autorité royale, mais simplement parce qu’il utilise comme monnaie d’échange les Jésuites, expulsés du territoire par les parlements. Est-ce le ministre de la grandeur de la France par son entreprise coloniale ? Pas réellement : si l’achat de la Corse est sur le long terme une réussite stratégique face à l’Angleterre en Méditerranée, il masque mal les difficultés de la marine et le désastre de l’installation en Guyane…

L’orgueil au pouvoir, l’orgueil du pouvoir
Difficile, donc, de sortir du manichéisme du personnage. Entre légende noire et légende dorée, on peinerait à cerner l’épaisseur de Choiseul sans osciller entre les caricatures. Pourtant, si l’on veut comprendre aussi sa vie et sa postérité historiographique, il faut placer un terme au cœur de la réflexion, pourtant peu utilisé à son sujet tant par ses contemporains que par ses historiens : l’« orgueil ».
Choiseul est en effet un orgueilleux au sens le plus large. Il a une très haute estime de lui-même et de ses qualités et n’hésite pas à rabaisser ou à trahir ceux qu’il ne juge pas capables de satisfaire son ambition. Il faut dire qu’il est l’antithèse du courtisan. Il doit son ascension au hasard de ses rencontres, mais sa longévité à ses aptitudes d’homme d’État, fruits d’une étude minutieuse et d’un travail acharné. Très tôt, il cultive les qualités d’un diplomate et comprend les coulisses du pouvoir : il en devient vite un acteur avisé. Un épisode est révélateur de ce rôle politique. En 1752, il apprend de son cousin Choiseul-Beaupré, furieux, que le roi courtise sa femme, enceinte de cinq mois. Il découvre en rencontrant sa cousine les lettres que celui-ci lui a adressées. En lui intimant de partir pour l’honneur de la famille, il sait qu’il sauve surtout Mme de Pompadour, dont Mme Choiseul-Beaupré, née Romanet, demande le départ. Cet épisode lui ouvre les portes du pouvoir et l’installe durablement à Versailles, face aux grandes familles rivales et aux membres de la famille royale qui le détestent, notamment le clan des dévots emmené par le Dauphin. Ceux-ci ne lui pardonnent évidemment pas l’épisode des Jésuites sacrifiés sur l’autel de la fiscalité et qui sont alors expulsés par les différents parlements de France, la décision étant entérinée par un édit du roi de novembre 1764.
Cette haine du clan ultracatholique est renforcée par l’attitude de Choiseul, qui cultive la démesure, l’hybris, dans sa vie privée dont toute la Cour se délecte. Si son mariage en 1750 est une réussite financière puisqu’il épouse la petite-fille d’Antoine Crozat*5, homme le plus riche du temps de Louis XIV, les coulisses de cette union sont plus que scabreuses : le 13 avril 1747, Antoinette-Eustachie Crozat*6, mariée au duc de Gontaut, donne naissance à son premier fils. Trois jours plus tard, sur son lit de mort, elle obtient de Choiseul, son amant, qu’il épouse sa petite sœur, Louise-Honorine, alors âgée de 10 ans. C’est donc une toute jeune fille qui s’avance vers l’autel le 12 décembre 1750 pour épouser Étienne-François de Stainville, de dix-huit ans son aîné. Les mauvaises langues n’hésitent d’ailleurs pas à dire que le mariage aurait été rapidement consommé ; mais elles ont souvent bien plus de grain à moudre tant les conquêtes de Choiseul sont nombreuses. Il les emmène parfois jusque dans son hôtel particulier ou dans son château de Chanteloup, pour la plus grande peine de sa femme, exemplaire et toujours conciliante. Le principal intéressé s’en vante d’ailleurs dans sa correspondance avec Voltaire, non sans vulgarité :
Je vais me consoler […] de l’ambition, de l’animosité, de la cruauté, de la fausseté des princes ; le cul de ma maîtresse me fait oublier tous ces objets et augmente mon mépris pour les grandes actions de grands personnages qui ont de pareils défauts8.

Bien loin d’être un mari exemplaire, Choiseul se pose en archétype du libertin, ami des philosophes (mais pas de tous), au grand dam d’une partie de la Cour. Si son mariage n’est pas une réussite sentimentale, il en consume tout le gain par de folles dépenses. Par morgue aristocratique, il dépense sans compter. Il aime l’art et achète les tableaux des artistes les plus célèbres du temps qu’il conserve à Paris, rue de Richelieu, ou dans son fief de Chanteloup, qu’il rénove et embellit à prix d’or. Tout est démesure : les étables du château sont couvertes de marbre ! Même après sa disgrâce, entre 1770 et 1785, il continue de recevoir des dizaines de convives par jour, en ne s’embarrassant pas des économies : Chanteloup est le lieu à la mode qui tente de faire de l’ombre à Versailles, une vengeance de Choiseul, rongé par l’amertume et la déception, attirant en Touraine toute la Cour.
Ce sont ces mêmes sentiments qui le poussent à l’écriture. Il n’avait pas attendu la disgrâce pour cela : à trois reprises lors de son ministère, il envoya un mémoire au roi pour justifier son action. En 1770, il décide de rédiger ses Mémoires pour expliquer son parcours, ses difficultés qu’il renvoie en premier lieu aux cabales de ses médiocres ennemis et à la faible personnalité du roi. On voit poindre derrière la plume l’égo blessé d’un ministre qui espère un hypothétique retour en grâce. Cet espoir, caressé un temps à la mort de Louis XV, est rapidement balayé par le vieux Maurepas, martyr de la Pompadour, et surtout par Vergennes, son successeur aux Affaires étrangères, qui relèguent définitivement Choiseul entre Chanteloup et Paris, où il meurt en 1785, en héros politique et en homme d’État regretté.
L’orgueil, clé de compréhension du personnage, est loin d’être narcissique. Comme son charisme, il rayonne, notamment auprès de Louis XV, qui trouve en lui le catalyseur d’une politique ambitieuse par procuration. Il possède toutes les qualités que le roi n’a pas et que Charles de Mazade résume admirablement :
Le duc de Choiseul fut un moment le roi, le dictateur tout-puissant de ce monde plein de frivolités, et c’est la fortune de cet habile homme, de petite taille et de figure peu agréable, mais de haute naissance et de manières supérieures, d’avoir eu tous les dehors de la grandeur, d’avoir ressemblé à un contemporain de Louis XIV égaré dans le XVIIIe siècle. Pendant douze années, il tint d’une main ferme et souple les affaires de l’État […]. M. de Choiseul fut un des types les plus complets et les plus curieux du grand seigneur homme d’État, du gentilhomme politique. Esprit vif et plein de ressources, causeur brillant, nature déliée et résolue, fastueux dans sa vie, sachant très bien mêler la hauteur et la grâce dans ses rapports, il maniait les affaires avec cette aisance de l’homme qui sait plus par l’expérience du monde que par l’étude de la politique, et qui ne craint pas les difficultés, parce qu’il croit que l’habileté vient à bout de tout9.

Comme sous Fleury, Louis XV, souvent hésitant, retrouve un conseiller, voire un mentor politique qu’il peut suivre et qui lui permet de régner sans trop s’exposer, qui tranche tout en lui donnant l’impression qu’il a lui-même décidé. Surtout, Choiseul, l’ami des parlements, évite au souverain l’embarras des représentations officielles, notamment des lits de justice qu’il déteste par-dessus tout. Le duc lui apparaît pour un temps largement indispensable. Si, entre 1758 et 1764, la Pompadour et lui forment un duo politique auprès de Louis XV, la position du second n’est guère fragilisée après la mort de la première tant il demeure indispensable. Il faut une succession de cabales, la crainte d’une nouvelle guerre contre l’Angleterre fomentée par Choiseul et surtout son refus catégorique de faire la paix avec la du Barry pour pousser Louis XV à le disgracier. Mais pendant douze ans, si le souverain peut bomber le torse face aux parlements, c’est justement parce qu’il lui insuffle cet orgueil politique de se conduire en roi respecté.
C’est cet itinéraire qu’il s’agit d’élucider : celui d’un militaire, fils d’une illustre famille au parcours improbable, à la fois Mars et Hermès, qui s’installe ensuite au Conseil du roi entre 1758 et 1770 et dont l’ombre ne cesse de planer sur la vie politique sous le règne de Louis XVI. Qui était réellement le duc de Choiseul ? Quelles étaient ses origines familiales ? Avait-il des idées politiques ou n’agit-il qu’au gré des circonstances ? Quels furent ses soutiens mais aussi ses ennemis ? Autant de questions qui permettent de saisir à travers un personnage le désenchantement de la fin du règne de Louis XV dans une galerie impressionnante de courtisans, alors que Choiseul tente encore de maintenir la France au rang des grandes puissances, dans un monde en mutation et dont il ne verra pas les profonds bouleversements.


*1. Si, par abus de langage, on indique systématiquement Choiseul ou le duc de Choiseul, il faut en réalité attendre 1758 pour qu’Étienne-François de Stainville devienne officiellement duc de Choiseul.
*2. Maria Leszczynska avait épousé Louis XV le 5 septembre 1725 à Fontainebleau.
*3. Les archives personnelles de Choiseul font aujourd’hui l’objet d’une contestation entre les héritiers indirects de la famille et les archives départementales de Haute-Saône ; elles sont à ce jour entrées aux archives départementales, mais demeurent incommunicables.
*4. Jeanne-Antoinette Poisson, marquise de Pompadour (1721-1764), fut la favorite de Louis XV de 1745 à sa mort survenue le 15 avril 1764.
*5. Antoine Crozat (1655-1738), receveur des finances durant sa jeunesse, s’investit dans la ferme du tabac mais fait surtout fortune en récupérant l’asiento, c’est-à-dire le monopole du commerce des esclaves des colonies espagnoles. Louis XIV lui cède en 1712 la gestion de la Louisiane. À sa mort en 1738, il jouit d’une fortune de près de 20 millions de livres, faisant de lui « le plus riche homme de Paris » (Saint-Simon). Voir Pierre Ménard, Le Français qui possédait l’Amérique, Paris, Le Cherche Midi, 2017.
*6. Antoinette-Eustachie Crozat (1727-1747) était la petite-fille d’Antoine Crozat et la fille de Louis-François Crozat, marquis du Châtel (1691-1750). Elle avait épousé en 1744 Charles-Antoine de Gontaut-Biron (1708-1798).
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La guerre des Choiseul
« La guerre, enfin ! » aurait pu clamer le jeune Choiseul, à 20 ans, lors de l’ouverture des hostilités en 1740. Car il a été élevé d’abord pour le métier des armes et l’occasion lui est donnée de faire ses preuves. Pourtant, difficile de trouver un scénario plus dramatique pour la famille : le fils au service de la France ; le père, François-Joseph de Stainville, au service de François II, duc de Toscane, autrefois duc de Lorraine sous le nom de François III, marié à Marie-Thérèse, héritière du trône d’Autriche, ennemi héréditaire du royaume de France depuis les luttes Valois-Habsbourg du XVIe siècle… Il fallait une scène pour jouer ce scénario. La guerre de Succession d’Autriche (1741-1748) devait donner à chacun l’occasion de briller, le fils sur le devant de la scène, à la guerre, le père dans les coulisses, chef d’orchestre bien discret d’une diplomatie parallèle entre les deux principaux protagonistes, dans une situation évidemment peu confortable : défendre son maître en cherchant à ménager son fils. Cet épisode potentiellement délétère pour les relations familiales joue un rôle essentiel dans le destin des deux Choiseul : le fils fait son éducation militaire éclair et commence à se faire remarquer par la Cour ; le père, installé à Paris, montre toute son habileté diplomatique et obtient la reconnaissance de l’Europe entière.
Ce huis clos familial au cœur d’une nouvelle guerre européenne, où la France s’engage sans réelle volonté ni objectifs, est peu connu et a surtout été largement occulté par les Mémoires du principal protagoniste. Choiseul en effet aime se mettre en scène comme le fruit de sa seule réussite, seul contre tous, et certainement pas soutenu par un père qu’il peint occupé à banqueter et à profiter des joies de la vie parisienne. L’étude des correspondances et des archives montre une réalité bien différente et ce sont ces deux destins, souvent peu soulignés, qu’il convient d’éclairer à la lumière de cette guerre, considérée uniquement comme une occasion manquée pour Louis XV1.
La Lorraine au cœur de l’Europe
Pour comprendre la position de François-Joseph de Stainville, père de Choiseul, il faut revenir sur le conflit précédent, la guerre de Succession de Pologne (1733-1738). La mort du duc Léopold, le 27 mars 1729, avait déjà ouvert une nouvelle ère pour la Lorraine avec le retour au pays de son fils, François III, élevé en Autriche. Dans son style, son attitude ou sa politique, celui-ci tranchait nettement avec son père dont la démesure avait creusé le déficit du trésor ducal. Sa gestion était plus froide et plus mesurée mais c’était finalement largement secondaire. Car la géopolitique de l’Europe s’était en effet brusquement concentrée au début des années 1730 sur la Pologne et par des conséquences inattendues sur la Lorraine, qui subit, pourrait-on dire, les dommages collatéraux de cette guerre de succession2.
Le danger venait de l’est, de ce pays miné par les conflits de succession où régnait un chaos généralisé, largement entretenu par les grandes puissances, qui faisaient des rois de Pologne leur marionnette. Il pouvait difficilement en être autrement tant le pays était bigarré, où les catholiques côtoyaient les Juifs, les orthodoxes et les protestants, et sans même une unité linguistique – on y parlait aussi bien polonais, ukrainien, allemand, russe ou biélorusse. Un comble alors qu’on demandait à la diète de choisir, donc d’élire à l’unanimité un roi ! On comprend les blocages de minorité et la pression des puissances européennes pour imposer leur parti, dans un État d’Europe centrale que chaque voisin rêvait d’annexer pour en faire une zone-tampon. Un exercice d’autant plus facile que l’armée polonaise ne comptait qu’un peu plus de 20 000 hommes. Le pays était une poudrière et chaque succession une allumette pouvant embraser l’Europe. 1733 n’était qu’un nouvel épisode d’une litanie qui avait par exemple vu Auguste II être dépossédé du trône en 1704, après sept ans de règne, au profit d’un certain Stanislas Leszczynski*1. L’intermède avait cependant été de courte durée, puisqu’il retrouva définitivement son trône en 1709.
À sa mort en 1733, les appétits des puissances européennes, et accessoirement de Stanislas*2, étaient à nouveau aiguisés. Ce dernier était évidemment soutenu par son beau-père, Louis XV, alors que l’ennemi héréditaire Habsbourg, en la personne de Charles VI, avait pris fait et cause pour Auguste III, fils du roi défunt, soutenu par la Russie, et la France par l’Espagne et la Sardaigne, qui espéraient récupérer des territoires en Italie. Au milieu de ce conflit se trouvait la Lorraine de François III, un pays que le jeune duc ne gouvernait guère. Il en avait laissé les rênes à sa mère, Élisabeth-Charlotte, laquelle prenait très à cœur sa fonction de régente tandis que son fils effectuait son Grand Tour*3. Dès 1731, celui-ci avait d’ailleurs été nommé par l’empereur lieutenant général et vice-roi de Hongrie, signe d’une grande proximité avec la puissance qui l’avait élevé. La neutralité de la Lorraine avait par ailleurs – et sans surprise – été piétinée par d’Angervilliers et Chauvelin, ministres français en charge de la Guerre et des Affaires étrangères, qui souhaitaient en faire à nouveau une base arrière dans leurs conflits en Rhénanie.
François-Joseph de Stainville, représentant de la Lorraine en France, avait beau s’être démené pour atténuer l’occupation française, le reproche était toujours le même : « Où est le duc ? », alors que la régente multipliait les cris d’orfraie en direction du cardinal de Fleury, pourtant impassible. Il était d’autant plus sourd aux récriminations d’Élisabeth-Charlotte que le projet de mariage de François III avec la fille et héritière de Charles VI, Marie-Thérèse, était largement avancé. Or il n’était pas question pour le Conseil du roi de voir l’Autriche s’installer aux portes du Barrois français et d’accepter « la Lorraine et la Couronne impériale dans la même maison3 ».
La guerre avait été rapide et les tractations entamées pour modifier en profondeur l’équilibre européen. Le sort de la Lorraine se jouait à la table des grands qui négociaient la destinée des peuples comme on joue une partie de cartes. Les chaises musicales pouvaient débuter. La régente Élisabeth-Charlotte eut beau crier sa rage et sa désapprobation dans ces négociations en proclamant qu’elle resterait avec les Lorrains jusqu’à la fin de ses jours, qu’elle refuserait de toutes ses forces une Lorraine autrichienne, rien n’y fit4. Fleury avait désormais les moyens de réaliser la prophétie adressée à François-Joseph de Stainville lors de son ambassade à Paris : la Lorraine serait française.

Jeu de chaises musicales en Europe
Après trois ans de longues négociations, le traité de Vienne (1738) modelait une nouvelle Europe où chacun avait avancé ses pions : les Habsbourg conservaient leur influence sur la Pologne en laissant sur le trône Auguste III. Il avait fallu trouver une compensation pour Stanislas et la Lorraine avait un avantage certain : le duc y était peu, d’une part, et d’autre part il s’agissait pour Louis XV d’une avance sur héritage puisqu’à la mort de Stanislas, la Lorraine reviendrait à la France. Il fallait donc désormais trouver aussi un point de chute pour François III. Il avait évidemment protesté de cette dépossession, mais le ministre autrichien Bartenstein avait été clair : « Pas de cession, pas d’archiduchesse5 », alors que cette dernière était effectivement éperdument amoureuse de celui qu’elle appelait dans ses lettres sa « petite souris » (Maüsl). Il fit donc contre mauvaise fortune bon cœur et accepta le strapontin italien qui s’offrait à lui, en attendant mieux : il récupérait la Toscane, cédée par l’Espagne, qui conservait ses prises de guerre, Naples et la Sicile, mais cédait à l’Autriche Parme et Plaisance en lot de consolation – cela lui permettait de maintenir un pied en Italie.
À partir de 1735, et alors que la Lorraine devait bientôt passer à la France, les Choiseul devaient faire un choix. Le père était ruiné par ses ambassades. Son fidèle intendant, Toussaint, au cours de leurs nombreux échanges épistolaires, ne cessait de lui rappeler : « Pas un liard en caisse » ; « Les caisses sont toujours à sec ». Mais ces alertes financières étaient surtout liées aux arriérés sur ses honoraires en Lorraine et il n’avait pas manqué de le faire savoir à François III. Toussaint, faisant montre d’une grande clairvoyance, évoquait alors la stratégie familiale à établir dans ces moments cruciaux :
Je crois, Monsieur, qu’il faut également former un système pour votre famille. Vous me direz d’abord, de quoy je me mêle, et j’aurai l’honneur de vous répondre que Toussaint est toujours le même, et qu’après qu’il aura dit ses pensées, vous aurez le choix, de toutes façons, de faire ce qu’il vous plaira6.

Lui qui connaissait parfaitement François-Joseph de Stainville depuis plus de vingt ans n’était pas avare de conseils, souvent de bon augure : « Pour votre fils aîné, qui est à l’Académie, il me semble qu’il ne peut suivre d’autre party que celui du Prince dont il deviendrait le vassal. Pour le cadet, l’affaire est différente7. » En 1738, l’affaire était donc jouée : l’aîné à la France, le cadet à l’Autriche (puisqu’il ne possédait pas de terres sous vassalité française) et le père au sud, en Toscane, où les charmes de la vie italienne devaient assouvir largement sa soif de banquets et renflouer ses caisses personnelles. On lui promettait 20 000 livres d’émoluments par an et la place de chambellan de François III, désormais du duc de Toscane sous le nom de François II.

Un homme pressé
« Né trop tard dans un monde trop vieux. » Cette citation de Musset aurait pu mesurer le dépit du jeune Choiseul à la fin de la guerre de Succession de Pologne. Malheureusement, la guerre était finie dès 1735 et, âgé alors de 16 ans, il n’avait pu y participer. Pis encore, le temps était à la paix ! Fleury en France et Walpole en Angleterre n’aspiraient qu’à la quiétude ; Charles VI, empereur et chef de la Maison de Habsbourg, voulait l’apaisement et ne pensait qu’à sa succession, désirant ardemment placer sur le trône sa fille chérie, la jeune Marie-Thérèse. Toute sa vie avait été tournée vers ce projet et son ambition s’était concrétisée en 1738, lorsque la France – le dernier de tous les pays européens – avait à son tour accepté sa Pragmatique Sanction*4 qui mettait sa fille dans les meilleures dispositions pour lui succéder.
L’ambiance était morose. Choiseul avait choisi le métier des armes pour connaître le frisson des assauts, le choc des combats et la gloire de la victoire. Le but était de briller pour gravir les échelons au sein de l’aristocratie militaire. Sans la guerre, point de salut, point de promotion. La noblesse ancestrale de la famille n’aidait que peu dans un système gangréné par la vénalité des offices où les plus riches (et parfois les plus inexpérimentés) pouvaient s’acheter des compagnies. Las : si la guerre ne venait pas à lui, il irait à la guerre ! D’autant qu’il n’avait pas à regarder bien loin pour trouver un champ de bataille. À l’est, en effet, l’Empire ottoman cherchait depuis plusieurs siècles à pénétrer en Europe et la victoire des troupes de Soliman le Magnifique contre celles du roi de Hongrie Louis II à Mohács, en 1526, lui avait permis de menacer directement l’Autriche, qui jouait le rôle de dernier rempart. Les guerres austro-turques devaient rythmer toute l’époque moderne, avec en particulier le siège de Vienne en 16838. Aussi, lorsqu’en 1735 la Russie de la tsarine Anne décide de reprendre aux Turcs de Mahmoud Ier leurs possessions autour de la mer d’Azov, l’Autriche saisit l’occasion d’affaiblir le rival turc et s’engage dans la guerre officiellement en 1737 sous les ordres de François III de Lorraine, secondé par le général von Seckendorff.
Il avait alors été facile de faire venir le jeune Choiseul à la cour autrichienne, puisque son père était l’éminence grise de François III, marié enfin en 1736 à la jeune Marie-Thérèse. Surtout, il bénéficia à Vienne de la protection de Gaston-Pierre de Lévis, marquis de Mirepoix, ministre plénipotentiaire en charge des négociations pour la guerre de Succession de Pologne*5. Le sort semblait cependant s’acharner contre le jeune homme : la variole sévissait alors dans la capitale autrichienne et il ne put participer aux combats. On ne sait s’il contracta la maladie, mais l’on sait en revanche avec certitude qu’il prit part aux festivités du marquis de Mirepoix à l’ambassade – une occasion de comprendre comment impressionner ses hôtes : le 12 octobre 1738, quelques semaines avant la signature définitive du traité de Vienne (le 18 novembre), le marquis avait fait son entrée à Vienne pour rencontrer officiellement l’empereur Charles VI avec un « cortège fort nombreux puisqu’on y a compté plus de soixante autres carrosses à six chevaux9 ». Il rivalisait ainsi avec la magnificence impériale et « avait fait très belle figure » auprès du souverain. Choiseul fut certainement émerveillé par tout ce luxe et ne devait pas l’oublier lors de ses propres ambassades, notamment à Rome.

L’épreuve du feu, enfin !
Ce traité de Vienne avait rebattu les cartes internationales. François III de Lorraine devenait François II (il deviendra ensuite l’empereur François Ier), grand-duc de Toscane, où il emmenait avec lui François-Joseph de Stainville, son fidèle ambassadeur. En décembre 1738, il n’avait pas pris encore ses quartiers d’hiver mais avait décidé de partir pour se faire connaître de ses sujets, accompagné par le jeune Choiseul qui devait retrouver son père, nommé grand chambellan. Le but était aussi stratégique : il avait été missionné pour faire remonter d’Italie des vivres pour la prochaine campagne. François II ne devait pas revenir à Vienne (il avait obligation de rester en Toscane). Quant à Choiseul, qui goûtait pour la première fois aux charmes de l’Italie qu’il finirait par tant aimer, il y revint dès le printemps sur les injonctions de Charles de Lorraine, frère cadet de François II, qui prit la tête des opérations contre les Ottomans pour l’année 1739*6.
Après tant de mois à se languir, Choiseul pouvait enfin connaître l’épreuve des combats. Le 20 juillet 1739, aux côtés de Charles de Lorraine, il tentait de prendre la forteresse de Semendria (aujourd’hui Smederovo) et participait à la bataille de Grocka le 22 juillet10. Une défaite totale pour les Autrichiens qui perdaient alors tout espoir dans cette guerre, surtout après le siège de Belgrade où les restes de l’armée impériale s’étaient réfugiés. Les témoignages mentionnent sa présence, sans pour autant en faire un acteur essentiel. À 20 ans, il avait été un spectateur actif des combats, sans doute impressionné par le bruit des canons et l’odeur de la poudre des fusils. Le troisième traité de Belgrade, négocié grâce à la médiation française et signé le 18 septembre 1739, mettait un terme à cette guerre austro-turque, mais le jeune soldat n’en avait pas terminé pour autant. Il profita de l’armistice pour visiter le camp des Ottomans avec l’aide de Peyssonnel, drogman (c’est-à-dire l’interprète) de l’ambassadeur Louis-Sauveur de Villeneuve. Cela peut paraître à première vue particulièrement surprenant d’accueillir l’ennemi d’hier, mais Villeneuve jouissait d’une solide réputation auprès de la Sublime Porte, car il avait été à l’origine de la négociation de ce traité et avait favorisé les Ottomans au détriment des Autrichiens. Le jeune Choiseul, observateur attentif, cherchait alors à s’enquérir des modes de fonctionnement et des pratiques autour de lui, une habitude qu’il devait conserver : il enquête, discute, observe pour mieux comprendre les tenants et les aboutissants des réussites et des échecs. Pourtant, la guerre était bien finie. Il ne devait pas s’attarder à l’est et retourner à Paris en cette année 1740. Encore une fois, le retour avait été périlleux car il avait contracté une maladie pendant le voyage11.

Un destin français
Lorrain ? Français ? Autrichien ? Qui était réellement Choiseul et comment se pensait-il ? La question a souvent été soulevée par les historiens, qui ont fait de son parcours un acte d’opportunisme. « Le meilleur de leur patrimoine [à sa famille et à lui] avait été la trahison », jugeait Michelet. La réalité est bien différente et incombe en grande partie à son père, ami intime du cardinal de Fleury. Dès 1735, les échanges entre les deux hommes traitent du sort du jeune militaire, éduqué à la mode parisienne dès son plus jeune âge avec toute l’aristocratie du royaume, et Fleury a clairement décidé d’assurer sa promotion au sein de l’armée française – il est hors de question d’en faire un soldat autrichien. Le 24 février 1739, il est nommé second lieutenant au régiment Roi-Infanterie, corps d’élite de l’armée royale réservé en grande partie aux étrangers, sous les ordres de Louis-Antoine de Gontaut, duc de Biron. Il faut encore le souligner : cette promotion était une volonté du cardinal de Fleury, avec la bienveillante incitation de son père (« Je fais de mon mieux pour achever l’établissement proposé à mon fils, le seul objet de la journée12 », confiait-il à son maître demeuré en Toscane). Les Mémoires de Choiseul font non seulement peu de cas des efforts du père pour intégrer son fils à tous les réseaux du pouvoir, mais font en outre preuve d’ingratitude en ne le considérant que comme un bon convive et un hôte toujours généreux. De même la caricature du « panier percé » est-elle largement à oublier, tant les dépenses du père avaient été consenties justement pour maintenir à Paris des réseaux politiques de proximité avec les hommes du pouvoir.
Il est certain que le Grand Tour entamé par Choiseul ne favorisait pas son ascension, car il ne faisait pas encore preuve d’une grande fidélité à la France en combattant aux côtés de l’Autriche. Son père n’avait eu de cesse de demander au roi – et donc à Fleury – une promotion, mais elle lui avait été logiquement refusée en 1740, lors de la nouvelle fournée de colonels. Il fallait prouver son attachement à la Couronne sans jouer l’opportuniste, mais comment briller sans cette fabrique des héros qu’était la guerre ? Choiseul n’était pas pour autant malheureux et prolongeait la vie qu’il avait menée pendant ses quartiers d’hiver : les femmes, le jeu et les salons qu’il avait ardemment fréquentés durant une grande partie de l’année, entretenus par les deniers paternels. D’Argenson dans ses Mémoires fait le récit de sa propre jeunesse débridée :
Une vie parfaite avec une maîtresse serait celle-ci : d’avoir une petite maison dans un faubourg ou dans la ville même, un appartement fermé et où l’on serve par un tour, comme à un couvent, d’en entrer tête-à-tête, quelques séances par semaine, selon l’âge, les forces et la santé. Chaque séance de six heures, de une heure à sept heures ; les trois premières heures au lit, les secondes trois heures à table, et sans tiers. Se rhabiller, quitter sa robe de chambre, et le reste de la semaine que l’un paraisse désoccupé de l’amour. Voilà comme j’ai vécu dans ma jeunesse13.

On peut penser que Choiseul n’en avait pas été loin.
Un plat de champignons devait cependant bientôt mettre un terme à cette jeunesse débauchée. Fin octobre arrivait à Paris la nouvelle de la mort de l’empereur Charles VI, survenue le 20 octobre, après des jours d’agonie à la suite d’une intoxication alimentaire. Voltaire exagérait sans doute quand il précisait que « ce plat de champignons changea la destinée de l’Europe », mais c’était en tous points vrai pour celle des Choiseul. Charles VI mourait, apaisé de savoir sa fille lui succéder sur le trône, mais c’était compter sur l’appétit grandissant de son voisin prussien, le tout jeune roi Frédéric II, et sur le parti anti-autrichien présent à la cour de France, en la personne du belliqueux maréchal de Belle-Isle*7. Sans doute aussi poussé par des intérêts familiaux dans cette querelle dynastique où il souhaitait promouvoir un familier par alliance, l’électeur Charles-Albert de Bavière*8.

La succession autrichienne, un cadavre exquis convoité
À la mort de Charles VI, les Français n’avaient pourtant pas été les premiers à entrer dans la guerre, loin de là, tant le cardinal de Fleury souhaitait la paix. L’attaque, ou plutôt la trahison, vint du plus proche allié du trône autrichien : le tout nouveau roi de Prusse, Frédéric II, qui décida dès décembre 1740 d’envahir la Silésie, riche et populeuse province impériale. Pour Belle-Isle, l’occasion était trop belle pour affaiblir l’Autriche, poignardée ainsi par son plus fidèle soutien, alors qu’il considérait lui aussi Marie-Thérèse – à tort – comme une faible d’esprit. Il fallait cependant une excuse pour ne pas s’abaisser à cette trahison que Frédéric II assumait sans vergogne. Elle était toute trouvée : on respectait certes les termes de la Pragmatique Sanction de 1713, acceptée par la France en 1738, mais on arguait qu’elle désavantageait l’électeur de Bavière, Charles-Albert. Or cet accord tenait sous réserve de « non-préjudice d’un tiers ». Si la France, donc, ne remettait pas en cause le legs de Charles VI pour les possessions héréditaires autrichiennes en faveur de Marie-Thérèse, elle contestait la succession impériale car le trône impérial n’était en effet pas héréditaire mais électif, et l’électeur de Bavière tout comme l’électeur de Saxe, Frédéric-Auguste, souhaitaient jouer leur carte en rejetant la Pragmatique Sanction et en faisant valoir leurs prétentions.
Malgré le charisme de Belle-Isle et l’admiration qui régnait à la Cour pour les exploits du jeune Frédéric II, le royaume ne se jeta pas à corps perdu dans la guerre. Il jouait plutôt la Bavière contre l’Autriche, assurant, à l’instar de l’Espagne, une aide militaire à Charles-Albert dans la lutte contre l’Autriche en vertu du traité de Nymphenburg (28 mai 1741). Si les premiers succès au nord furent rapides, ils tenaient plus à l’obligation pour les Autrichiens de lutter sur deux fronts – affrontant sur l’un Frédéric II et son armée de soldats-citoyens et sur l’autre l’alliance franco-bavaroise – qu’aux qualités de cette armée bigarrée où Bavarois et Français avaient beaucoup de mal à s’entendre et à effectuer des manœuvres communes. Las, le 25 septembre 1741, Belle-Isle pouvait avec arrogance écrire à son ami Moreau de Séchelles, alors intendant du Hainaut : « Hanovre est à terre14. »
Marie-Thérèse était dans une situation déjà complexe : le Hanovre, pris en étau à l’ouest par l’avancée de la Bavière et de la France, et à l’est par l’engagement de l’électeur de Saxe aux côtés des vainqueurs, la mettait dans une situation largement inconfortable. Ses ennemis étaient désormais en Bohême, dernier glacis avant Vienne. Les armées avaient fait leur jonction en Bohême et, dès le 24 novembre, 40 000 hommes étaient devant Prague qui refusait de se rendre. Belle-Isle et Maurice de Saxe*9 ne manquaient pas d’idées pour prendre la ville. Les querelles d’égos battaient leur plein et l’impossibilité d’une action coordonnée était à craindre pour la prise de la capitale de la Bohême.

Le baptême du feu
Que faisait alors Choiseul dans cette guerre, lui qui avait tant couru derrière les combats durant la paix, au point de s’engager avec l’Autriche ? Il n’avait pas failli à sa réputation et tenait une place de choix dans le régiment Roi-Infanterie, considéré par beaucoup comme l’un des meilleurs du royaume. Dans les victoires comme dans les défaites, ce régiment créé en 1663 par Louis XIV lui-même et composé en bonne partie des noblesses étrangères avait su tenir son rang et il ne devait pas faillir durant cette guerre. Au sein de cette unité de plus de 3 000 hommes, sous les ordres de Louis-Antoine de Gontaut, duc de Biron, Choiseul avait suivi la longue marche victorieuse jusqu’aux portes de Prague. Assigné dans une ancienne tranchée à préparer l’assaut sous les ordres du lieutenant-colonel Le Serre, il avait été, comme beaucoup, précédé par l’attaque de Maurice de Saxe et des grenadiers de Chevert*10 qui avait mis un terme à la résistance de la ville.
Le jeune militaire tenait sans doute là sa première grande victoire, accompagnée pour certains historiens de ses premières blessures15. Pourtant, le piège devait bientôt se refermer sur ses compagnons d’armes et lui. Stationnées en Bohême, les troupes eurent la surprise d’apprendre en juin 1742 la signature du traité de Breslau entre l’Autriche et la Prusse qui mettait un terme à la guerre entre les deux parties : l’Autriche n’avait plus qu’un front à occuper et était décidée à reprendre pied en Bohême. Tout avait réussi à l’armée brouillonne de Maurice de Saxe et de Belle-Isle, il fallait désormais faire face à la récente donne géopolitique : la nouvelle trahison de l’opportuniste Frédéric II et l’entrée dans la guerre de l’Angleterre, où Walpole l’insulaire avait cédé la place à Carteret et ses ambitions continentales, notamment parce que le Hanovre était une possession du roi George II. Pour ne rien arranger, Belle-Isle, de retour à Prague, dans une semi-disgrâce, ne réussissait pas à s’entendre sur la stratégie à adopter avec François-Marie de Broglie, maréchal de France, ancien ambassadeur à Londres, désormais à la tête des armées françaises*11. La situation devenait préoccupante, alors que les troupes étaient encerclées à Prague depuis juin 1742 par les armées du duc de Toscane François II, mari de Marie-Thérèse, et espionnées par les habitants, qui transmettaient tout ce qu’ils pouvaient aux Autrichiens.
Dans cette querelle, Choiseul avait finalement pris le parti de Belle-Isle. Peut-être pour des raisons de stratégie (la sortie plutôt que la résistance forcenée au siège), mais aussi et surtout parce que ce dernier avait été l’acteur principal de ce siège, plus que le maréchal de Broglie. Si celui-ci demeurait dans ses quartiers, Belle-Isle avait renforcé les défenses de la ville et, malgré ses rhumatismes, visitait plusieurs fois par jour le chantier. L’honneur était pourtant sauf pour les deux chefs de guerre : à la faveur d’une poussée de l’armée de Westphalie, les 30 000 Autrichiens soutenant le siège avaient desserré à la mi-septembre l’étreinte autour de la ville, permettant la sortie du maréchal de Broglie vers Egra, à l’ouest, où stationnaient les troupes de Maurice de Saxe16. Choiseul n’avait pas été de cette première sortie, mais fut de la seconde de 14 000 hommes, restée comme la plus mémorable de cette guerre.
Le 16 décembre 1742, en plein hiver, dans un brouillard dense et sur un tapis épais de neige, Belle-Isle quitte Prague avec 11 000 soldats, 3 000 cavaliers et 3 000 officiers. Les Autrichiens mettent deux jours avant de comprendre qu’ils ont été joués – ils ne devaient jamais revoir l’armée française. Il faut dire que le coup de génie de Belle-Isle n’était pas un hasard, mais bien une opération longuement planifiée, l’option qu’il privilégiait depuis de longs mois et qu’il avait eu l’occasion de préparer. Dans cette mémorable Anabase au cœur de la forêt de Bohême, il n’avait rien laissé au hasard : il avait envoyé des espions des mois durant pour reconnaître parfaitement le terrain et avait brouillé les pistes pendant la retraite par l’envoi d’éclaireurs de cavalerie pour perdre l’armée autrichienne, lancée – en vain – aux trousses des fugitifs. Les régiments se suivaient dans le froid et la neige : Piémont, Auvergne, puis le régiment bavarois remanié avec les Français ouvraient la voie ; au cœur de ce convoi, l’état-major avec Belle-Isle, les dragons et les grenadiers. Les régiments Roi-Infanterie de Choiseul, Maine et Navarre fermaient le rang.
Les conditions étaient extrêmes : dix-huit heures de marche par jour, les canons, quelques vivres et les équipements à traîner dans la neige, l’épaisse forêt de Bohême avant les pentes escarpées et les dénivelés montagneux, toujours dans l’appréhension de se faire surprendre par l’avant-garde autrichienne. Ce n’était certes pas la retraite de Russie, mais on laissait les blessés sur la route, certains ne devaient pas survivre, d’autres seraient amputés, on repoussait parfois les éclaireurs autrichiens. Le 27 décembre, on arrivait à Egra. C’en était fini de la retraite, mais l’exploit avait un goût amer, même si les pertes avaient été faibles dans ces conditions : 420 cavaliers et 1 100 fantassins n’étaient jamais arrivés. On soldait le siège par la reddition de Chevert et de ses 6 000 hommes restés à Prague. Sur l’un des magasins de la ville, ils laissaient une inscription riche d’enseignements sur la réalité de ce siège : « L’art de vaincre est perdu sans l’art de subsister, 1742. »

Plaisirs d’hiver
Hiver 1743. Le réconfort avait remplacé l’effort. Le régiment Roi-Infanterie prenait ses quartiers à Nancy, dans la Lorraine natale du jeune Choiseul. L’heure était à la détente bientôt transformée en débauche. Pourtant, se jouait alors à Paris un renversement politique : Breteuil, secrétaire d’État de la Guerre, était mort d’une apoplexie chez Fleury le 5 janvier et l’indéboulonnable principal ministre, sourd et aveugle, mourait à son tour le 29 janvier. Quel début d’année 1743 ! Dans le même temps, on préparait aussi la disgrâce de Belle-Isle pour qui l’exploit de Prague avait été le chant du cygne.
La raison était simple : on lui pardonnait assez difficilement d’avoir engagé le royaume dans une guerre qui ne donnait aucune perspective ; pis encore pour lui, le roi, réticent dans un premier temps à la guerre, n’avait pas réellement la tête à la politique. Il enchaînait les maîtresses et les sœurs de Nesle se succédaient à Versailles pour son bon plaisir*12. En décembre 1742, grâce à l’intrigant duc de Richelieu, proche du roi et bientôt son premier gentilhomme de la chambre*13, mais surtout ennemi de Belle-Isle, Marie-Anne de Mailly-Nesle, marquise de La Tournelle, la cadette des cinq sœurs, devenait la maîtresse royale et poussait Louis XV à disgracier Belle-Isle au profit du maréchal de Broglie. Ce récit d’alcôve a son importance, car il rejaillissait directement sur Choiseul : considéré comme un partisan de l’infortuné maréchal, il était évincé des promotions, notamment de la nouvelle fournée de colonels du début d’année 1743. L’histoire se répétait et il semblait écrit que les Choiseul, malgré leurs exploits ou leurs réussites, devaient retomber dans l’anonymat, faute d’avoir misé sur le bon cheval.
Choiseul fut profondément vexé de ce soufflet, car il se sentait mis à l’écart comme un pestiféré. Il avait bien tenté de se rapprocher de la grâce royale en séduisant Mlle de Charolais, maîtresse du duc de Richelieu et cousine du roi, mais sa tentative s’était révélée infructueuse*14. Il avait aussi sollicité le maréchal de Noailles*15, avec davantage de succès. Alors qu’il avait exposé sa situation personnelle, à la croisée des chemins entre la France et l’Autriche, où son père pouvait lui obtenir un poste, Noailles l’avait rassuré en lui promettant la prochaine charge de colonel vacante – ministre d’État depuis le 10 mars 1743, il avait l’oreille du roi. Le 21 mai 1743, Choiseul était ainsi promu colonel et possédait désormais un régiment à son nom : le régiment de Stainville.
Il serait cependant inexact de faire dépendre la réussite uniquement de la faveur de Noailles. Car, dès 1743, Choiseul fait usage de son arme favorite : la séduction. De nombreux portraits de lui sont connus : tous soulignent à la fois son magnétisme séducteur qui contraste avec un physique assez peu avantageux. Il n’était certes pas un don Juan : le prince de Montbarrey signale qu’il devait sa réputation dans les premiers salons de 1743 « par l’agrément de son esprit et par sa vivacité17 ». Et Sénac de Meilhan d’ajouter :
Il eut beaucoup de succès auprès des femmes, quoique son extérieur n’eût rien d’agréable. Il était d’une taille médiocre, et sa figure pouvait être appelée laide ; mais des yeux vifs et expressifs l’animaient, et des manières nobles, polies, audacieuses, donnaient à toute sa personne un caractère qui la faisait distinguer et en dérobait les défauts18.

La vie de militaire qu’il mène alors lui convient parfaitement : les combats d’une part ; de l’autre les quartiers d’hiver à Paris à courir les salons. Cette année 1743 lui a permis de fréquenter ceux de la duchesse de Boufflers et de la duchesse d’Aiguillon. Il se lie donc très tôt aux milieux intellectuels de la capitale – où il côtoie en outre Voltaire, le président Hénault, l’érudit et historien Duclos, l’abbé de Bernis, mais aussi des scientifiques comme Maupertuis – et, partant, s’approche des cercles de pouvoir (la duchesse de Boufflers était la petite-fille du duc de Villeroy, gouverneur du roi, dame de la reine Maria).

Retour aux combats
La campagne de 1743 ne s’ouvrait pourtant pas sous les meilleurs auspices. Profitant de la dynamique du siège de Prague, les Autrichiens, soutenus désormais par les Anglo-Hanovriens, avaient fait chuter les unes après les autres les places bavaroises. Une armée de 70 000 hommes commandée par le maréchal de Noailles avait été envoyée pour contrer l’avancée du roi d’Angleterre, George II, à la tête de ses troupes. À Dettingen, ce 27 juin 1743, le souverain britannique et le général autrichien d’Arenberg ne durent leur salut et leur victoire qu’à l’indiscipline des Français et particulièrement au duc de Gramont, dont la manœuvre hasardeuse fit perdre une bataille bien engagée et quasi gagnée. Le duc de Noailles, qui faisait part de ses regrets au roi – « Tout nous annonçait hier une heureuse journée » –, ne pouvait lui cacher son amertume face à tant d’impréparation et d’indiscipline de même que sa colère froide envers le duc de Gramont, à peine déguisée : « Je n’aurais jamais pu croire, Sire, ce que j’ai vu hier. Il me conviendrait peu d’en dire davantage19. »
Si Choiseul n’avait pas fait le voyage pour la campagne d’Allemagne avec Noailles (il stationnait avec son régiment en garnison à Strasbourg), il demeurait cependant son homme de confiance et fut chargé d’aller apporter à Versailles la nouvelle de cette défaite de Dettingen. Ces victoires successives des alliés en Allemagne avaient réduit à néant les prétentions bavaroises : dès le 27 juin, par le traité de Niederschönenfeld, la Bavière se soumettait à l’Autriche… La France restait seule, aidée de l’Espagne, qui renforçait alors son « pacte de famille », dans un conflit qu’elle n’avait pas voulu. Il était temps de déclarer officiellement la guerre à l’Autriche et de menacer les territoires qui pouvaient compléter le « pré carré » : les Pays-Bas autrichiens, frontaliers des provinces françaises du Nord. Encore une fois, la situation devenait plus complexe avec deux ennemis (l’Autriche et l’Angleterre) qui attaquaient sur terre et sur mer. Choiseul n’avait pas participé aux campagnes au nord, mais s’illustra dans celle d’Italie, auprès du prince de Conti*16. Le 25 avril 1744, il joue un rôle important dans la prise de Villefranche : première victoire et premières blessures (au pied et au bras). Dans ses échanges avec le ministre de la Guerre d’Argenson*17, Conti souligne sa bravoure, et Choiseul rassure lui-même le ministre dans une lettre : « Mes contusions vont à merveille20. »
S’il n’obtint pas la croix de Saint-Louis pour cet assaut (il n’avait pas assez d’années de service)*18, il multiplia pourtant les actions d’éclat dans cette campagne face aux troupes de Charles-Emmanuel III de Sardaigne, allié des Autrichiens. Après l’avancée dans le Piémont, en reconnaissance autour de la ville de Coni, il protégea ainsi Conti d’une attaque ennemie, le 26 août 1744. Il brilla surtout lors du siège de Coni, débuté le 13 septembre. Mais la bataille décisive se déroula le 30 septembre : sous les ordres de Conti, il parvint avec ses hommes à repousser l’assaut mené par Charles-Emmanuel III en personne et même à prendre les canons ennemis ! Les pertes furent considérables pour ce dernier (5 000 hommes), mais les alliés Bourbons ne profitèrent pas stratégiquement de cette victoire. Choiseul, quant à lui, fut récompensé pour ce fait d’armes le 15 janvier 1745, date à laquelle il devint le colonel du régiment de Navarre, l’un des plus anciens du royaume.
Il avait fait ses preuves dans une guerre qui commençait à s’éterniser et que la France n’avait plus grand intérêt à soutenir à partir de 1745, lorsque François II monta sur le trône impérial sous le nom de François Ier. Elle se cantonnait à la frontière du Nord où le roi avait tenu à visiter ses troupes. Mieux, Louis XV, accompagné du Dauphin, avait assisté le 11 mai 1745 à la victoire de Fontenoy, sacre de Maurice de Saxe. Pendant trois ans, les campagnes allaient se succéder pour rogner progressivement les Pays-Bas autrichiens jusqu’à Maastricht, atteinte en mai 1748. Si Choiseul n’était pas à Fontenoy – son régiment participait alors aux opérations du Rhin –, sa campagne de 1746 fut aussi été très limitée car il s’était cassé la jambe en décembre 1745. Il participa toutefois aux conquêtes de Mons à la fin du mois de juillet avant d’être envoyé à Paris pour annoncer la prise de Charleroi. Il était désormais connu du roi et respecté par l’état-major : lors des combats à Rocourt le 11 octobre 1746 – l’un de ses derniers hauts faits à la tête de son régiment –, Maurice de Saxe s’était exclamé à son sujet : « Je n’ai jamais vu une telle bravoure. » Il était alors loin de se douter qu’il avait mené l’une des dernières batailles de sa vie.

Dans l’ombre d’Hermès, Stainville
Si Choiseul a rendu assez peu grâce au rôle de son père, c’est aussi et en grande partie parce que l’action paternelle avait été largement officieuse. Les historiens n’ont jamais mis en avant son rôle paradiplomatique pendant cette guerre de Succession d’Autriche, pourtant largement établi par la correspondance qu’il entretient durant des années avec François III de Lorraine21. En suivant celui-ci en Toscane, François-Joseph II de Stainville (ou de Choiseul-Stainville) avait conservé des fonctions qui pourraient paraître loin de la sphère politique (il était chambellan du grand-duc), mais sa promotion comme conseiller d’État de l’empereur Charles VI tend à montrer qu’il était bien plus qu’un domestique. Le duc de Luynes ne s’y trompait pas dans ses Mémoires lorsqu’il parlait de lui comme d’« un homme fort cher et fort démultiplié22 ». Installé d’abord en Toscane, Stainville était rentré à Paris dès 1740, alors que le grand-duc avait pris la direction de Vienne où l’attendait sa femme, Marie-Thérèse. Ces deux trajectoires opposées renforçaient l’idée que ce poste de chambellan était une sinécure plus qu’une activité domestique à plein temps.
Alors que s’ouvrait la guerre de Succession d’Autriche, Choiseul-Stainville se trouvait dans une position assez inconfortable : son fils aîné servait la France, son cadet, Jacques-Philippe, l’Autriche*19, il était l’un des plus fidèles amis du cardinal de Fleury, mais servait François II, ancien duc de Lorraine, devenu grand-duc de Toscane, mari de Marie-Thérèse d’Autriche, fille héritière de l’empereur Charles VI, et bientôt empereur lui-même sous le nom de François Ier. Pouvait-on faire plus compliqué ? Il serait toujours trop autrichien pour les Français et trop français pour les Autrichiens. À Paris, Choiseul-Stainville avait délaissé sa fonction de chambellan pour devenir « chargé d’affaires pour le duc de Toscane à Paris ». C’était assez officiel pour avoir entrée à Versailles et assez vague pour ne pas éveiller les soupçons. Il était en réalité l’intermédiaire privilégié entre la France de Fleury et l’Autriche de Marie-Thérèse dans une paradiplomatie assez étonnante, passant notamment de nombreuses soirées auprès du cardinal à jouer aux cartes. Était-ce un divertissement ? Sans doute, mais aussi une occasion pratique de converser sur l’ordre du monde. Chacun le consultait pour savoir ce que pensait l’autre. Ce rôle était d’autant plus précieux que dans cette « guerre molle » où le principal ministre était entré à reculons, il ne cherchait que l’aval de l’Autriche pour signer la paix.
Au cœur de l’information, Choiseul-Stainville renseignait à la fois Fleury et François II de la situation du camp adverse. Cela peut paraître incroyable, mais il ne faut pas oublier que les conflits du XVIIIe siècle ne sont pas des guerres d’extermination où prime l’idéologie. Il s’agit du temps de la « guerre en dentelles » où l’armée professionnelle possède des règles et un code moral, avec des temps de conflits et des temps de repos (les quartiers d’hiver). Rien de surprenant, donc, à ce qu’il renseigne sur l’état des approvisionnements pendant le siège de Prague de 1742, où les Français ont pain et vin mais commencent à manquer de poudre, ou qu’il transmette à François II des lettres privées afin qu’elles soient distribuées aux officiers français dans la ville assiégée !
Cette situation d’intermédiaire était d’autant plus inconfortable qu’il servait des intérêts personnels opposés : d’un côté la victoire pour son maître, de l’autre la vie pour son fils. Ainsi n’hésita-t-il pas à prier le comte von Harrach, gouverneur des Pays-Bas autrichiens, qui lui écrivait pour le féliciter de l’attitude du jeune homme, de faire preuve de mansuétude s’il venait à être fait prisonnier23. Il cherchait systématiquement à favoriser sa carrière, soit par les promotions auprès de Fleury, soit, en cas d’échec, par une nomination dans l’armée autrichienne, comme ce fut le cas notamment en 1743, après la disgrâce de Belle-Isle et des officiers qui étaient ses partisans.

L’acteur informel de la paix
Un parallèle mérite d’être fait entre l’ascension militaire du fils et l’importance du rôle diplomatique du père. À partir de 1745, Choiseul-Stainville devient un intermédiaire obligé dans les négociations entre belligérants, surtout après la mort de l’éphémère empereur Charles VII, Charles-Albert de Bavière, le 20 janvier de cette année. Il est désormais clair que le trône reviendra indirectement à Marie-Thérèse par l’intermédiaire de son mari, élu le 13 septembre et qui devient l’empereur François Ier. Le marquis d’Argenson, aux Affaires étrangères depuis novembre 1744, partisan d’une conciliation générale, s’adresse directement à Choiseul-Stainville. La paix est proche, mais le retournement de la Bavière oblige la France à faire campagne au-delà du Rhin. Elle attendra donc. En parallèle, il est contacté par le financier Pâris-Duverney, le grand argentier de ses dîners mondains mais aussi contact informel de la diplomatie secrète mise en place Louis XV – le roi avait en effet initié une politique secrète qui n’était pas abordée à son Conseil, mais directement avec les acteurs concernés. Pâris lui demandait de se rapprocher de l’Autriche pour conclure une paix que tout le monde souhaitait : l’Autriche, le roi et surtout la nouvelle maîtresse royale, Mme de Pompadour.
Fut-il inefficace à proposer la paix ? Il semble plutôt que la France et l’Autriche ne réussissaient pas à s’entendre sur ses modalités. Là où la première voulait une paix de concert (comme avec les traités de Westphalie cent ans plus tôt), la seconde penchait plutôt pour une paix à géométrie variable selon les acteurs. Ainsi sans doute s’explique la poursuite des opérations dans les Pays-Bas autrichiens pour contraindre l’Autriche à plier. Le comte de Saint-Séverin, diplomate et plénipotentiaire pour la paix, l’avait affirmé clairement à Maurice de Saxe : « Messieurs, c’est votre métier de me mettre dans les meilleures conditions pour remplir utilement ma charge24. » Pourtant, le traité de paix signé à Aix-la-Chapelle le 18 octobre 1748 avait tout pour décevoir : la France ne conservait rien ; elle avait vaincu mais n’était-ce pas déjà les premiers signes du déclin militaire français ? On revenait finalement au statu quo ante, du moins pour le pré carré français, car le grand gagnant de la guerre – mais est-ce une surprise ? – était bien évidemment Frédéric II, duplice roi de Prusse, qui avait mené une politique personnelle en revenant sur tous les accords et en jouant la France et l’Autriche en même temps.
 
La guerre des Choiseul s’achevait donc sur une double victoire. Le fils avait conquis ses galons et jouissait désormais d’une solide réputation au sein de l’armée, mais les promotions étant lentes et à l’ancienneté, le bâton de maréchal était encore bien loin. La paix ne devait pas aider non plus à briller au combat. Il n’était pas pour autant déçu ; il pouvait désormais s’adonner aux plaisirs de la chair, de l’esprit et du jeu, en prolongeant à l’année ses jouissances de quartiers d’hiver.
Le père avait connu la promotion la plus incroyable mais la plus confidentielle, non sans contradiction. Chargé d’affaires du duc de Toscane, il avait été l’éminence grise des têtes couronnées durant cette guerre, placé dans une position aussi confortable qu’officieuse. Pourtant, alors même que son maître était désormais à la tête de l’Autriche (du moins officiellement, car la politique était surtout le domaine de son épouse, Marie-Thérèse), la reconnaissance officielle ne devait jamais arriver. Il avait beau multiplier les sollicitations pour obtenir d’être nommé ambassadeur de l’Empire en France – fonction qu’il occupait de fait depuis 1740 et les débuts de la guerre –, on lui préféra en 1749 un nommé Launay, qui mourut à son arrivée à Paris ! On ne pouvait soupçonner Choiseul-Stainville d’être pour quelque chose dans cette mort : il était depuis plusieurs semaines à Vienne où Marie-Thérèse avait réuni son état-major pour préparer l’orientation diplomatique de l’Autriche après les trahisons successives de Frédéric II. Si on reconnaîtra quelques années plus tard le rôle du principal collaborateur de Marie-Thérèse, le prince von Kaunitz*20, dans le « renversement des alliances » de 1756, notons que cette politique avait été soutenue par Choiseul-Stainville dès 1749. S’il fut un indispensable relais dans la paradiplomatie entre la France et l’Autriche, l’absence de fonction de représentation officielle le fit progressivement disparaître au profit des nouveaux hommes forts de l’Autriche en France, Kaunitz notamment, nommé ambassadeur à partir de 1750. Si le père était au crépuscule d’une gloire vite oubliée, le fils devait bientôt remplir toutes les espérances et prolonger le rôle diplomatique de la famille. La bravoure de Choiseul-la-Guerre s’effaçait, Monsieur l’ambassadeur devait bientôt imposer son esprit à toute l’Europe.


*1. Frédéric-Auguste Ier de Saxe (1670-1733) devient en 1694 prince électeur de Saxe. Il est élu roi de Pologne en 1697 avec le soutien de la Russie sous le nom d’Auguste II. En 1704, il est chassé par les troupes du roi de Suède Charles XII qui place sur le trône Stanislas Leszczynski. Ce dernier est chassé en 1709 et Auguste II retrouve son trône jusqu’à sa mort en 1733. Son fils Auguste III (1696-1763) lui succède en 1734 après l’intermède de Stanislas Leszczynski (1733-1734).
*2. Éphémère roi de Pologne (1704-1709), Stanislas Leszczynski (1677-1766) devient en 1725 le beau-père du roi par le mariage de sa fille Maria. À la mort d’Auguste II, il se fait élire roi en 1733 mais doit rapidement fuir (1734).
*3. On appelait ainsi la pratique, initiée par les aristocrates anglais, qui visait à traverser l’Europe pour parfaire leur éducation. Les jeunes nobles visitaient essentiellement la France, les Pays-Bas, l’Italie et l’Empire pour acquérir une culture et compléter leur formation intellectuelle.
*4. Charles VI (1685-1740) devint empereur en 1711. N’ayant pas d’héritier mâle, il édicta en 1713 la Pragmatique Sanction par laquelle ses filles, notamment Marie-Thérèse, pouvaient lui succéder dans ses possessions.
*5. Gaston-Pierre de Lévis, marquis puis duc de Mirepoix (1699-1757), maréchal de France en 1757, est d’origine lorraine. D’abord militaire, il devient ambassadeur de France à Vienne puis ministre plénipotentiaire chargé des négociations à Vienne à partir de 1735. Choiseul est son protégé aussi par ses relations familiales : il est proche des Beauvau-Craon et épouse en 1739 Anne-Marguerite-Gabrielle, fille de Marc de Beauvau-Craon, un des favoris du duc Léopold.
*6. Charles-Alexandre de Lorraine (1712-1780) est le frère cadet de François II. Il est d’abord chargé par sa mère de pousser son frère à refuser le mariage avec Marie-Thérèse, mais la pression internationale est trop forte. Fait maréchal d’Autriche en 1740, il devient ensuite gouverneur des Pays-Bas et épouse la sœur de Marie-Thérèse, Marie-Anne, en 1744.
*7. Charles-Louis-Auguste Fouquet de Belle-Isle (1684-1761) brille sur les champs de bataille comme dans la négociation. Homme de toutes les guerres de la première moitié du XVIIIe siècle, il est très influent auprès du cardinal de Fleury et de Louis XV. Fin diplomate, il assure la Lorraine à Stanislas lors des traités de 1738 qui mettent un terme à la guerre de Succession de Pologne. Maréchal de France en 1740, il est l’homme de la guerre de Succession d’Autriche et pousse à la guerre pour soutenir les prétentions de l’électeur de Bavière.
*8. Charles-Albert de Bavière (1697-1745) est le cousin de Marie-Casimire de Béthune, femme de Charles-Louis-Auguste Fouquet, duc de Belle-Isle. Électeur de Bavière depuis 1726, il revendique les territoires héréditaires des Habsbourg et donc la succession de l’Empire, mais il échoue dans sa tentative de reprendre la couronne impériale.
*9. Fils adultérin de l’électeur de Saxe Frédéric-Auguste, Maurice de Saxe (1696-1750) est intégré à l’armée française à partir de la guerre de Succession de Pologne (1733-1738) où il multiple les victoires. Maréchal de France, il dirige l’armée française dans les Pays-Bas autrichiens pendant la guerre de Succession d’Autriche (1741-1748) avec les mêmes succès, notamment à Fontenoy (1745).
*10. François de Chevert (1695-1769) est lorrain, comme Choiseul.
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